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                    Préface
                

                
                    Comme si cette traversée pouvait représenter à elle seule le
                        sens de toute une existence… Au moment où j'ai réalisé cette première
                        traversée de l'Atlantique en solitaire, j'ai senti au plus profond de moi
                        cette sensation. Je cherchais ce sentiment et ce sens à ma vie, face à mon
                        éducation, face à l'incertitude des choix qui se bousculaient dans ma tête.
                        Qu'allais-je donner comme orientation à ma vie d'adulte, d'homme ? J'ai
                        cherché un événement fondateur qui me révèle à mes yeux, à mon cœur et aux
                        autres. J'y ai trouvé une communauté d'âmes en recherche de cette même
                        quête. Le cadeau était simple et pourtant il y avait déjà tout et
                        l'essentiel. J'y ai mis tout ce que j'avais au sens propre et au sens
                        figuré, comme si la suite en dépendait. Jusqu'à la ligne en Martinique, sans
                        connaître l'issue de la traversée sur ce bateau de 6,50 mètres, je suis
                        devenu ce que j'étais au plus profond de moi et plus encore. Cherchez des
                        rencontres ou des événements qui vous transcendent et vous transportent
                        au-delà de votre imagination. La vie, comme les Mini-Transat, auront
                        toujours plus d’imagination que vous !

                     

                    
                        
                            Thomas Coville
                        
                    

                

            

        
    
        
            
                
                
                    Avant-propos
                

                
                    J’aime le regard incongru, incrédule et teinté d’admiration de
                        ceux à qui je raconte que j’ai traversé l’Atlantique sur un petit voilier
                        qui rentre dans leur garage. « Qui ? Toi, avec qui je
                            prends l’apéro ? » Un regard qui en dit long sur les interdits que
                        l’on se crée. Ou plutôt sur les rêves que l’on ne s’autorise pas à vivre.
                        Car au début de toute aventure, il y a un rêve. En tout cas, il en a été
                        ainsi pour moi. C’était un rêve d’enfant face à l’océan (partir découvrir ce
                        qu’il y a de l’autre côté de l’horizon), que l’ado a nourri au travers de
                        récits d’aventures en voilier (grandes croisières, courses au large) et que
                        l’adulte a matérialisé, non sans avoir auparavant vérifié qu’il était
                        possible.

                    L’histoire a commencé sur une plage de Vendée au bord de
                        laquelle ma grand-mère avait une maison. Quelle chance ! Du matin au soir,
                        on y admirait l’horizon. Plus tard, il y a eu le dériveur, et puis les
                        lectures. Des titres d’articles dans la presse nautique : « Vingt-trois squatteurs à l’assaut de l’Atlantique »,
                            « Les grands de demain ? », « Il est Mini, docteur
                            Salmon », etc. Une admiration sans bornes pour ces fous qui allaient
                        voir comment c’était au-delà de l’horizon naquit en moi.

                    En 1990, j’ai l’immense chance de devenir journaliste à la
                        revue Bateaux. Un Homo oceanus
                            minitransatus passe à la rédaction après sa première expérience sur
                        l’Atlantique. Il raconte, et je m’arrête de taper sur mon clavier. Il a fini
                        troisième, a couru auparavant la course autour du monde en équipage et a été
                        équipier sur de nombreux multicoques géants. La course est inatteignable
                        pour un petit plaisancier comme moi. Prendre le départ ne me traverse même
                        pas l’esprit, à part peut-être en rêve. Le marin remet ça deux ans plus tard, mais avec un
                        nouveau prototype qu’il a en partie conçu. Il termine de nouveau troisième.
                        En 1993, ce ministe organise la course avec d’autres. Je propose mes
                        services, bénévolement. Il me fait rencontrer tous les participants ; je
                        dois dresser leur portrait pour le dossier de presse. L’aubaine et la prise
                        de conscience : ce ne sont pas tous des cadors de la course au large ou de
                        la régate. Tant s’en faut. Certains ont même moins d’expérience en mer que
                        moi. Le rêve tombe de son piédestal. L’idée trotte alors dans ma tête,
                        mûrit. En 1995, un autre collègue prend le départ. Je le vois encore passer
                        le goulet de Brest sur son Postaphoto. Et là, ça me
                        traverse comme une évidence : « Dans deux ans, toi aussi
                            tu passes le goulet de Brest en solitaire sur ton proto. »

                    Tout se précipite, de bonne ou mauvaise manière, avec moult
                        péripéties. Quoi qu’il en soit, le 27 septembre 1997, je franchis le goulet
                        de Brest sur mon proto, certes loin derrière Thomas Coville et Pierre-Marie
                        Bourguinat, qui font du match racing en tête de la course, mais je franchis
                        le goulet avec le même objectif qu’eux : arriver à Fort-de-France seul sur
                        mon bateau. La navigation fut très riche, dans tous les sens du terme. Au
                        matin du 14 novembre, la parure verte de la Martinique est apparue devant
                        moi. À midi, j’étais assis dans le clubhouse, un ti-punch à la main et le
                        sourire épanoui de celui qui a réussi son pari.

                    Entre les deux ? Des images indélébiles, des découvertes
                        improbables, des moments difficiles, des réflexions évasives, des
                        interrogations fondatrices, des souvenirs sans fin pour nourrir les longues
                        soirées d’hiver… Un orage puissant qui m’a fait me cacher contre un sac à
                        spi puis ressortir en me disant : « Tant qu’à mourir, autant que ce soit
                            vraiment vivant ! », hisser les voiles et reprendre la barre en
                        poussant des cris sauvages. Des dauphins par dizaines tout autour de mon Scuzy pour m’encourager alors que le vent revenait
                        enfin. Un front nuageux qui m’a offert un tableau explosif de couleurs sur
                        trois cent soixante degrés. L’impression que ce huis clos avec moi-même
                        pourrait continuer toute la vie. Une nuit à fond, le bateau ricochant sur
                        les vagues. La joie qui suit la déception de voir autant de minis arrivés
                        avant moi dans le port de Santa Cruz, quand j’ai intégré : « Ce n’est pas grave, l’important, c’est la réalisation de ton
                        rêve… » Et tant d’autres…

                    De ce parcours de deux ans, j’ai beaucoup appris. Sur moi, sur
                        la vie, sur les relations aux autres, sur la transmission, sur les éléments,
                        sur l’homme… Et j’ai voulu rendre ce que j’avais reçu, faire en sorte que
                        l’aventure continue pour d’autres. Je me suis investi dans la Classe Mini
                        pendant sept ans. J’ai accompagné la course sur la première étape de
                        l’édition 1999 et sur les deux étapes de 2005. J’ai rencontré plein
                        d’allumés comme moi, beaux et passionnants dans leur diversité.

                    Cette course n’est pas comme les autres. Elle cache quelque
                        chose de plus profond, de plus secret, qui tient de la découverte de
                        l’humanité en chacun de nous. De rares livres, souvent des témoignages, ont
                        été écrits sur la course. Reste qu’aujourd’hui, à part Petit Dauphin sur la peau du diable, de Daniel Gilard, c’est le
                        grand vide en librairie. Alors, j’ai proposé l’idée d’un livre sous la forme
                        de témoignages bruts aux éditions Glénat. Je me suis replongé dans mes vieux
                        papiers. Je me suis plongé dans les vieux papiers des autres. J’ai
                        téléphoné, envoyé un questionnaire aux centaines d'êtres humains qui ont
                        pris le départ de cette course à la voile.

                    Pendant
                        trois mois – surtout le dernier –, j’ai vécu Mini, pensé Mini, parlé Mini.
                        J’ai revécu des centaines d’aventures pour essayer de savoir qui pouvait
                        bien être ce mini-transateux, ou ministe, dont le nom scientifique est Homo oceanus minitransatus. Je n’ai rien trouvé qui
                        puisse l’enfermer dans une classification psychologique ou sociologique.
                        Aucun signe extérieur caractéristique au premier abord. Il faut s’arrêter,
                        prendre le temps, le regarder dans les yeux. Son regard est différent,
                        profond, lumineux, souriant : il a rencontré son âme. Comme l’ont fait tous
                        les humains qui se dépassent et suivent ce que leur profondeur leur indique.

                    Je souhaite que les lignes qui suivent vous fassent rencontrer
                        cet Homo oceanus minitransatus si vous ne le
                        connaissez pas ou peu ; qu’elles réveillent un tas de souvenirs chez celles
                        et ceux qui ont côtoyé de près ou de loin la Mini-Transat ; qu’elles ne
                        trahissent pas trop ceux qui ont vécu les instants heureux ou malheureux que
                        je décris ; qu’elles vous plaisent et vous fassent passer un bon moment en
                        compagnie de personnages exceptionnels. Bien sûr, beaucoup d’événements, de
                        personnes, d’anecdotes ne sont pas contés ici. Depuis que le cerveau de Bob
                        Salmon a imaginé cette course, il y a eu mille et une histoires, et plus
                        encore. Celles des neuf cent soixante-deux coureurs qui en ont pris le
                        départ et celles des mille et quelques marins qui n’y sont pas parvenus ; et
                        puis toutes les histoires autour de la course, celles qui ne touchent pas
                        directement les coureurs. Une encyclopédie n’y suffirait pas. Je souhaite
                        enfin que ces lignes suscitent en vous l’envie de vous diriger vers votre
                        Mini-Transat personnelle, cette aventure sur l’eau, sur terre ou en l’air
                        qui vous permettra de répondre à l’appel de votre profondeur.
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                Une évidence caractérisée
            

            
                
                    
                        « Il n’y a pas de hasard, il n’y a que des
                        rendez-vous. »
                    

                    Paul Éluard

                

                Il ne pouvait en être autrement. Cette course devait voir le jour
                    l’année où elle a été créée, et sous cette forme-là. Tout était réuni pour qu’il
                    en fût ainsi.

                Nous sommes en 1976. L’Europe est encore dans la dynamique de la
                    période de croissance, baptisée en France « les Trente Glorieuses ». Malgré les
                    soubresauts de la première crise pétrolière, on croit toujours à la croissance
                    sans limites. Les hommes découvrent que le progrès peut les emmener très loin :
                    on a marché sur la Lune ; le Concorde traverse l’Atlantique en trois heures et
                    demie ; le TGV nous transportera bientôt à 300 km/h ; les centrales nucléaires
                    permettent de fournir une énergie presque illimitée à moindre coût ; les
                    machines et les robots libèrent l’être humain de nombre de travaux pénibles et
                    répétitifs… Ajoutons à cela des mouvements sociétaux tout aussi décomplexés. Mai
                    68 a fait exploser les limites morales de notre vieille Europe pour qui travail,
                    rigueur et bienséance étaient les maîtres mots. Le bien-être individuel prend la
                    place des devoirs familiaux et collectifs. Le monde s’emballe.

                Le milieu de la voile n’échappe évidemment pas à cette évolution. En
                    France, la plaisance populaire vient tout juste de naître, sous l’impulsion de
                    la création de l’école de voile des Glénans dans les années 1950 et de
                    l’engouement populaire pour la victoire en solitaire d’Éric Tabarly dans la
                    Transat anglaise de 1964.
                    La saga qui s’ensuit, et qui est abondamment relatée dans la presse grand
                    public, participe à l’intérêt croissant porté à ce sport, réservé autrefois aux
                    seuls fortunés. Pour remporter la victoire, notre héros national a conçu un
                    voilier exclusivement pour cette course, une première à l’époque. Il a limité sa
                    taille à 13,76 mètres pour que le bateau puisse « rester
                        manœuvrable aisément par un solitaire ». Sa large victoire montre qu’il
                    a eu raison. Pour la Transat suivante, en 1968, le novateur Éric misera sur les
                    multicoques et leur grande vitesse. Il fera donc construire un trimaran de 21
                    mètres de long, Pen Duick IV, avec l’aide bienveillante de
                    l’État français, dont il est salarié. Éric abandonne, faute de préparation, mais
                    la course à la longueur et à la vitesse est lancée. Le vainqueur, Geoffrey
                    Williams, navigue sur un monocoque de 17 mètres baptisé Sir
                        Thomas Lipton et financé par la célèbre marque de thé. Plus un bateau
                    est long, plus il va vite, mais plus il coûte cher… La tirelire personnelle ne
                    suffit plus. Il faut chercher de l’argent ailleurs.

                L’édition suivante voit la victoire de Pen Duick
                    IV, rebaptisé Manureva et mené par un ancien équipier
                    de Tabarly, Alain Colas. Suivent deux autres Français : Jean-Yves Terlain, sur
                    un gigantesque monocoque de 39 mètres, Vendredi 13, et
                    Jean-Marie Vidal, sur un trimaran de 16 mètres, Cap 33.
                    Ces deux derniers voiliers ont été financés par des entreprises en échange du
                    nom de baptême du bateau. Ce que l’on appela très rapidement des sponsors…

                 

                Parmi les concurrents de cette Transat 1972, figure un jeune
                    journaliste-photographe et convoyeur anglais qui a pris le départ à bord d’un
                    voilier de 9 mètres. Il est très impressionné par l’arrivée de ces mastodontes et par leurs
                    moyens financiers qui, selon lui, dénaturent quelque peu la philosophie
                    originelle de l’épreuve. La Transat 1972 est la quatrième édition de cette
                    course, imaginée par Herbert « Blondie » Hasler, ancien lieutenant-colonel
                    commando de l’armée anglaise. L’idée lui vint en suivant la Coupe de l’America,
                    la plus ancienne compétition de voile, très élitiste, sans grand intérêt pour le
                    grand public, et surtout très éloignée de la pratique de la navigation
                    naissante, populaire et attirée par les lointains horizons. Hasler veut donner
                    un espace de jeu plus grand et plus attractif à ce sport qui le passionne. Le
                    règlement est simple : « Un homme, un bateau, l’océan » ; un départ en
                    Angleterre, à Plymouth, une arrivée aux États-Unis, à Newport.

                Admirateur de sir Francis Chichester – premier vainqueur de la
                    Transat, qui fit plus tard le tour du monde en solitaire à bord de son Gipsy Moth IV – et témoin du départ du Golden Globe en
                    1968 – course autour du monde en solitaire organisée par le Sunday Times, le journal qui l’emploie –, Bob Salmon, notre jeune
                    journaliste-photographe-convoyeur, ne cautionne aucunement la course à
                    l’armement et aux moyens financiers qui se dessine dans le monde de la voile.
                    Blondie Hasler non plus, qui déclare sur les quais de Plymouth au sujet de Vendredi 13 : « Pour moi, ce bateau ne gagnera pas et je
                    ne souhaite pas qu’il gagne, car il représente une expérience pleine de
                    séduction mais dans une voie totalement erronée. » De la même manière, d’anciens
                    résistants, des intellectuels, des scientifiques donnent l’alerte sur
                    l’évolution de la société vers le « toujours plus », certes séduisante, mais
                    dénuée de sens profond.

                L’année 1973 voit le départ de la nouvelle course autour du monde en équipage, la
                    Whitbread Round the World, financée par une grande marque de bière et par le
                    journal Financial Times. Les voiliers au départ sont
                    presque tous sponsorisés. Puis arrive l’édition de la Transat 1976. Le vainqueur
                    de 1972 vient défendre son titre à bord d’un monocoque encore plus long que Vendredi 13 : Club Méditerranée
                    mesure 72 mètres et porte quatre mâts ! À ses côtés, dans le bassin du port de
                    Plymouth : ITT Oceanic, l’ancien Vendredi 13, avec ses 39 mètres ; Pen Duick VI,
                    le monocoque de 22 mètres de Tabarly, conçu pour être mené par douze hommes ; Kriter III, catamaran de 21 mètres de Jean-Yves Terlain.
                    Bob Salmon avait vu juste : l’esprit originel de la Transat n’est plus là.

                 

                Bob pense alors que limiter la taille du voilier est la solution pour
                    éviter que la course transatlantique soit réservée aux seuls professionnels
                    sponsorisés. Il n’a rien contre ces derniers mais souhaite laisser la place à
                    des marins comme lui, qui veulent se lancer en course en solitaire sur
                    l’Atlantique. Des adventurers, comme il dit. Pas des
                    aventuriers avides de reconnaissance, mais des personnages « avides d’aventures », qui souhaitent seulement se prouver qu’ils sont
                    capables de le faire.

                D’ailleurs, l’organisation de la Transat anglaise a une analyse
                    similaire et limite la longueur des voiliers pour l’édition 1980 à 56 pieds,
                    soit 17,06 mètres. Cette décision ne plaît pas à tout le monde, et surtout pas à
                    Michel Etevenon, un publicitaire déjà engagé dans le monde de la voile, grand
                    communicant qui a travaillé pour l’Olympia (le music-hall) et qui est à
                    l’origine de la saga des voiliers sponsorisés par la marque de vins pétillants
                    Kriter. Il propose l’organisation d’une course « ouverte à
                        tous et sans limites ». Elle partira en novembre 1978 de Saint-Malo
                        pour rejoindre
                    Pointe-à-Pitre, et sera financée en partie par les producteurs de rhum de la
                    Guadeloupe. La Route du Rhum est née. Des excès de la Transat 1976, naissent
                    deux légendes. Aux côtés du « Rhum », il y aura la « Mini ».

                Car, dans la tête de Bob Salmon, l’écœurement laisse la place à une
                    solution plus en accord avec sa vision de la navigation. Lors d’une table ronde
                    autour de la Mini-Transat, organisée par le magazine Les
                        Cahiers du Yachting à l’été 1979, juste avant le départ de la deuxième
                    édition, Bob explique l’évidence : « Il fallait donc un autre événement, plus
                    important qu’une régate côtière, ouvert à monsieur Tout-le-monde, c’est-à-dire
                    des gens comme moi, pourvus de petits moyens mais d’une grande passion pour la
                    mer et la course, et à des bateaux qui leur soient accessibles, une vraie course
                    enfin, avec pour chacun une chance égale de l’emporter. La seule façon de réunir
                    toutes ces conditions était de limiter la taille des bateaux afin que l’aspect
                    financier ne prenne pas trop d’importance. J’avais pensé d’abord à limiter la
                    longueur des bateaux à 6,30 mètres, et finalement je me suis résolu à 6,50
                    mètres. S’il est certain qu’il est plus facile de traverser l’Atlantique à bord
                    d’un voilier de 7 à 8 mètres, ce qui m’intéresse d’abord, c’est la question que
                    se pose celui qui va courir dans cette catégorie : “Suis-je assez fort pour le
                    faire ?” Mon objectif, ce n’est pas que les gens s’achètent un bateau pas cher
                    et se disent : “Je peux traverser l’Atlantique”, mais que cette course développe
                    des idées nouvelles dans la conception du bateau de monsieur Tout-le-monde. »

                L’idée est lancée officiellement à la fin de l’année 1976 par Bob et
                    sa femme Beryl. La course partira le 8 octobre 1977 de l’extrême ouest de
                    l’Angleterre, pour que la flotte s’éloigne rapidement du plateau continental et
                    de ses dangers. La première étape, qui ne comptera pas pour le classement mais fera office de sélection
                    qualificative, reliera le port de Penzance à celui de Santa Cruz, sur l’île de
                    Ténériffe, aux Canaries. « C’est pour permettre aux concurrents de “rentrer”
                    progressivement dans la course que nous n’avons pas compté la première étape
                    pour le classement », précise Bob. Tous les concurrents « devront effectuer ce
                    parcours de qualification avec le même matériel que celui qu’ils emploieront
                    pendant la course, dont le classement s’effectuera sur le tronçon
                    Ténériffe-Antigua ». La « vraie » course, donc, partira de Santa Cruz le
                    12 novembre pour rejoindre English Harbour, « le » port antillais du charter,
                    sur l’île d’Antigua, au nord de la Guadeloupe, de l’autre côté de l’Atlantique.
                    Notez que les deux nouvelles transats rejoignent les Caraïbes et leur soleil
                    plutôt que les brumes humides et froides du Maine.

                 

                Le règlement est des plus simples. La longueur est limitée à 6,50
                    mètres. Le voilier doit pouvoir se redresser une fois chaviré – ce qui exclut
                    les multicoques –, l’organisation se réservant la possibilité de faire des tests
                    sans mât. Seules cinq voiles sont autorisées, aucune d’entre elles ne pouvant
                    être modifiée à l’escale. En plus de l’équipement manuel, les bateaux pourront
                    être munis d’un loch-speedomètre pour mesurer la distance et la vitesse, d’un
                    sondeur pour la profondeur et d’un radiogoniomètre pour se positionner à
                    l’approche des côtes. Un radeau de sauvetage gonflable est obligatoire pour les
                    bateaux qui ne sont pas insubmersibles. Mais l’article 15 du règlement précise :
                    « Les équipages n’ont pas le droit d’exiger ou de demander [aux organisateurs]
                    des opérations de secours. Le parcours de cette course est tel qu’une opération
                    de recherche efficace ne sera pas possible. » Chacun est responsable de sa décision de prendre la
                    mer et en assume les conséquences. On ne peut être plus clair…

                La nouvelle de l’organisation de cette course arrive en France via la presse, puis l’Union nationale des croiseurs
                    côtiers (UNCC), dont le président veut prendre le départ et qui propose à Bob
                    Salmon de s’occuper de réunir les pré-inscriptions et de le représenter lors du
                    Salon nautique de janvier 1977 à Paris.

                Une première annonce paraît dans la revue Bateaux en novembre 1976. Très sobre et sans commentaire : « Micro Transat (sic !). Tout en dénonçant le gigantisme,
                        tant par la taille des bateaux que par le financement que cela suppose, de
                        la Transat en solitaire, Bob Salmon propose de créer une course
                        transatlantique en solitaire pour bateaux de 6,50 m maximum, dont le départ
                        serait donné le 8 octobre 1977. Le parcours serait Plymouth, Ténériffe,
                        Antigua (Petites Antilles). Ceux que le projet intéresse peuvent s’adresser
                        à Bob Salmon… » Suit son adresse.

                Au Salon nautique de janvier 1977, sous la grande arche du CNIT à la
                    Défense, le stand de l’UNCC n’est pas pris d’assaut, mais de nombreux amateurs
                    s’intéressent à la course. Et même des professionnels. On parle de Jean-Marie
                    Vidal – troisième de la Transat 1972 et vainqueur de la Course de l’Aurore
                    (devenue Figaro) la même année – qui a pris le départ de la Transat 1976, de
                    Marc Linski, lui aussi au départ de la Transat 1976, ou de Kazimierz Jaworski,
                    troisième de cette même Transat derrière Éric Tabarly et Mike Birch, futur
                    vainqueur de la Route du Rhum… Daniel Gilard, futur vainqueur, mais pour l’heure
                    ancien équipier d’Olivier de Kersauson dans la Course des Clippers, raconte son
                    passage au Salon et son inscription. Il croise Yves Olivaux, navigateur de Kriter II aux côtés de Kersauson lors de la même course, qui lui dit :
                    « As-tu entendu parler de la Mini-Transat ? Tu devrais aller te renseigner au
                    stand des croiseurs côtiers. C’est une course pour toi ! »

                Gilard raconte : « Intrigué, j’étais allé au stand qui s’occupait de
                    ce qu’on appelait avec mépris “la Transat des pauvres”, parce qu’elle
                    n’impliquait pas de gros budget. La liste des engagés était impressionnante, des
                    noms célèbres y figuraient. Il y avait encore de la place. Je m’inscrivis. À
                    l’époque, sur le plan maritime, j’étais au chômage. »

                Pour des raisons d'accueil portuaire, Bob Salmon a limité le nombre
                    d’inscriptions à soixante. Mais elles montent jusqu’à plus de cent vingt ! Des
                    projets architecturaux spécifiques sont mis en place et un véritable engouement
                    pour la course se fait jour. Cette idée un peu folle lancée par un Anglais « so british » pourrait s’avérer plus intéressante qu’elle
                    ne le laissait prévoir. Patrick Van God, chroniqueur à la revue Neptune Nautisme et futur participant, raconte : « Bob
                    Salmon n’a rien d’un fou, lui. Son métier ? Convoyeur de yachts. Il a décidé un
                    jour que l’OSTAR (la Transat anglaise) prenait des proportions indécentes et
                    qu’il était temps de penser à une épreuve plus raisonnable par la taille des
                    voiliers, plus décontractée par l’absence de tapage publicitaire fait autour
                    d’elle… En bref, une course ouverte à tous. […] Cette taille (6,50 m) avait
                    l’avantage d’ouvrir la course transatlantique à l’“Average Club Sailor” (les
                    régatiers moyens). Comme le remarque avec humour sa femme, Beryl : “It’s funny :
                    Bob a toujours de bonnes idées… pour me faire travailler !” Car ils ont tout
                    monté à eux deux, refusant toutes aides financières pour leur course et le
                    regrettant un peu à présent qu’ils s’aperçoivent que les droits d’inscription
                    modiques (30 livres) ne couvrent pas leurs frais d’organisation. Mais qu’importe, la régate est
                    lancée. Dans trois ou quatre ans, si l’idée est reprise par un “sponsor”, il y
                    aura deux cents bateaux au départ. Mais nous n’en sommes pas là. Cette fois il a
                    fallu limiter les inscriptions à soixante. Plymouth étant impraticable pour
                    réfection, le seul port à l’extrême ouest de l’Angleterre était Penzance… qui ne
                    pouvait recevoir que soixante voiliers. »

                Les inscriptions sont arrêtées le 30 avril, avec cinquante-trois
                    engagés, dont trente-huit Français, et six nationalités représentées.
                    Finalement, ils ne seront que vingt-six au départ, au grand dam de Bob Salmon,
                    lui-même participant, qui mettra en cause les nombreux Français qui n’ont pas
                    tenu leur promesse de participation, alors qu’il avait dû refuser les
                    engagements d’autres concurrents potentiels venant d’autres pays, puisque le
                    quota avait été atteint.

                Reste qu’au-delà de ces contingences, la Mini-Transat est arrivée
                    dans le monde de la voile, en France et ailleurs, comme une évidence et comme la
                    réponse à un vrai besoin d’air du monde de la plaisance. Sans pour autant céder
                    au gigantisme, voire la mégalomanie… Ce qui fera écrire au journaliste Bruno
                    Clément, dans Régate International, des années plus tard :
                        « Cette Transat laisse rêveur et fait rêver d’un rêve
                        d’autant plus génial qu’elle est fondée non sur l’inaccessible mais sur la
                        proximité. »
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